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L'EVASION AVANT LA MORT 
par Arie WEISBROT, Haifa 

 

Quand j'étais enfant, j'étudiais dans un "cheder", 

dans ma petite ville de Kutno, qui se trouvait derrière les 

bains publics à côté de l'abattoir de volailles. Beaucoup ont 

été mes professeurs : Moshe-Mordechai z"l, Yehuda Noah 

Zandberg z"l, Yechiel Węgrówer et d'autres. Je me 

souviens surtout de M. Yehuda Zandberg, qui a réussi à 

illustrer de manière vivante et plastique les histoires de la 

Bible, jusqu'à ce que la vie se dresse devant nous, comme 

si nous étions nous-mêmes partenaires des événements des 

narrateurs. J'ai vécu l'exode d'Israël d'Egypte comme si je 

sortais moi-même d'une maison d'esclavage, traversant la 

mer Rouge et migrant vers la terre de destination. 

Mais j'ai compris l'exode d'Égypte comme une 

rêverie ou un rêve et je ne pouvais pas imaginer que 

quelques années seulement passeraient et emmèneraient 

les précurseurs d'un autre exode – non pas vers le pays de 

la liberté et de la rédemption, mais vers l'exode – la 

déportation et l'expulsion de chez eux, où mes parents et 

moi vivions – .au pays de l'anéantissement, de la torture et 

de la destruction. 

Lorsque les autorités nazies de Kutno ont donné 

l'ordre aux Juifs de quitter leurs maisons et de se 

concentrer sur le ghetto qu'ils avaient installé dans l'usine 

de sucre sur le chemin de Krośniewice, toute la ville est 

devenue une grande maison de fous. Le désespoir, la perte 

de conseils, la folie et le désespoir s'emparaient de tout. 

Les gens – des parents d'enfants qui hier encore étaient 

tout-puissants aux yeux de leurs enfants – couraient dans 

les rues sans savoir quoi faire, comment gérer la nouvelle 

réalité. Chacun voulait se procurer une charrette pour 

transporter les quelques meubles vers le nouveau site de 

déportation, chacun voulait être le premier dans le ghetto, 

affecté aux Juifs de Kutno. Arrivés à l'endroit, nous avons 

attrapé un grand entrepôt, qui n'avait ni cloisons ni fenêtres 

ni portes. Les enfants étaient amusés par la nouvelle 

situation. Ils couraient dans toutes les pièces, grimpèrent 

sur les toits et descendaient dans les sous-sols. Mais les 

parents comprenaient très bien la situation, même s'ils ne 

pouvaient pas non plus imaginer les horreurs qui les 

attendaient en ce lieu. Dès le premier instant, les 

problèmes se sont posés : où cuisiner ? Comment 

obtiendront-ils de l'eau ? Nourriture ? Et l'essentiel – où 

tous les Juifs déportés s'installeront-ils dans les ruines de 

cette usine, qui était déjà, dès la première heure, pleine et 

bondée de Juifs. 

En effet, la situation devenait de jour en jour de plus 

en plus insupportable. Les gens gisaient dans tous les coins 

de chaque bâtiment et à l'air libre. Partout où ils allaient, 

ils emportaient avec eux leurs maigres possessions, qui 

étaient emballées dans des sacs ou des ballots. Ils 

croyaient aussi qu'un jour ils rentreraient chez eux et qu'ils 

devraient garder une partie de la propriété, fruit d'une vie 

de travail. 

La déportation au ghetto 
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Au début, l'entrée et la sortie vers et depuis le ghetto 

étaient libres, nous pouvions toujours commercer avec les 

Chrétiens, nous allions travailler – qui à la gare, qui à une 

usine de cigarettes, qui pour nettoyer la ville ou tout autre 

travail qui se présentait. Le soir, nous sommes retournions 

à notre "lieu de résidence". Des cafés Kruk et Weisbrot, 

une boulangerie, des magasins, un hôpital, des bains 

publics, une pompe à eau, des toilettes et un restaurant 

général pour les plus nécessiteux ont également été créés 

dans le ghetto. Mais nous étions tous dans le besoin – et 

nous avons donc fait la queue du matin jusqu'à midi, afin 

d'avoir une soupe légère, qui me rappelait l'eau de lessive 

de maman. Mais voyant aussi le gérant ou le principal 

Klapper faire la queue pour une soupe colorée, une 

bouilloire en cristal à la main et attendant leur plat, nous 

avons complètement oublié le goût et la couleur de cette 

soupe. 

Cependant, ces conditions apparemment 

"confortables" n'ont pas duré longtemps. Avec l'arrivée de 

l'hiver, la vie dans le ghetto est devenue un enfer multiplié 

par sept. Des troubles, des souffrances et des angoisses 

indescriptibles ont commencé à nous hanter les uns après 

les autres. D'abord, le ghetto a été fermé – il n'y avait plus 

de sortie ni d'entrée. 

La faim grandissait dans le ghetto. Les gens 

tombaient dans la rue d'épuisement, car ils n'avaient pas 

même une tranche de pain sec à se mettre sous la dent 

durant plusieurs jours. La file d'attente pour la cuisine 

publique augmentait de jour en jour et elle ne pouvait pas 

répondre et fournir une assiette de soupe à quiconque le 

demandait. Et à la faim de pain s'ajoutaient les nombreuses 

maladies dues aux pluies et aux neiges, car beaucoup 

dormaient en plein air pendant les mois d'été, mais avec 

l'arrivée de l'hiver, les intempéries les ont brisés. Les gens 

ont attrapé une pneumonie et le typhus. Beaucoup sont 

morts, et ce n'est que pour eux que les portes du ghetto 

s'ouvraient. Pour les autres de ses habitants, il restait fermé 

à double tour. Le commerce avec les Chrétiens a 

également cessé, à la fois parce que les portes du ghetto 

étaient verrouillées et parce que les Chrétiens n'avaient 

plus rien à échanger. 

Il est facile d'imaginer que dans ce contexte des 

querelles, des conflits et des combats ont surgi. Les cris, 

pleurs et coups n'étaient pas rares, dans ces conditions. 

Il convient de noter, cependant, que tout le monde 

n'a pas été gravement blessé de cette manière. Il y en avait 

aussi parmi les habitants du ghetto, qui vivaient dans des 

conditions un peu meilleures. Les cafés de Kruk et 

Weisbrot étaient toujours ouverts et les gens les visitaient 

et y mangeaient à satiété et buvaient diverses boissons et 

pensaient que le mal ne les atteindrait pas. 

Mon père, qui travaillait dans le village de Sójki1, 

en tant que cordonnier, m'envoyait des vivres par le laitier 

qui fournissait du lait à Stuczyński, mais à mesure que la 

situation empirait et le laitier a cessé de visiter le ghetto. 

Maman était désemparée, elle n'avait rien pour nous 

nourrir. Ma sœur Ryvka est tombée malade du typhus et 

 
1 NdT : à quelques cinq km au nord de Kutno. 

mon frère Kalman qui avait sept ans a demandé une 

tranche de pain à ma mère et elle n'a pu donner que les 

larmes qui coulaient de ses yeux. Mais ses larmes se sont 

également taries, seuls ses soupirs ont augmenté, mais ils 

n'ont pas ébranlé le ciel. Y a-t-il plus grand chagrin que le 

chagrin qu'une mère qui voit ses enfants demander du pain 

et qu'elle est impuissante !? 

Moi, le fils aîné, j'ai décidé d'aller voir papa au 

village et de voir ce qui lui était arrivé. Ma mère, mon frère 

et ma sœur z"l m'ont accompagné jusqu'à la clôture ouest 

où passait l'égout du ghetto et je suis sorti de l'autre côté. 

À l'extérieur, il y avait des Allemands armés et ils tiraient 

sans prévenir quiconque tentait de s'échapper du ghetto. 

En effet, alors que je n'étais qu'à quelques mètres de la 

clôture du ghetto, les Allemands ont commencé à me tirer 

dessus sans arrêt. J'ai quand même réussi à rejoindre la 

route principale. Là, des méchants petits garçons non-Juifs 

ont commencé à me poursuivre, à exiger de l'argent et à 

me jeter des pierres. J'ai quand même réussi à les éviter et 

j'ai atteint la route qui mène au cimetière juif. Là, je me 

suis reposé un peu puis j'ai fait route vers le village de 

Sójki. Les Allemands étaient partout, ils marchaient dans 

les rues et sur les routes, et personne ne se mettait en 

travers de leur chemin. Quand je tombais sur l'un d'eux, je 

faisais semblant de ne pas le voir. Plein de terreur et de 

peur, j'ai finalement rejoint papa. En me voyant, il fondit 

en larmes de joie, car je me tenais devant lui, vivant et 

entier. Il savait très bien par quelle route dangereuse j'avais 

dû passer. Je lui ai raconté toutes les histoires sur nous, la 

mère et ses enfants, sur nos souffrances et nos peines. Mais 

la situation de papa n'était pas meilleure que la nôtre. Lui 

aussi vivait tout le temps dans la peur des Allemands. Ils 

visitaient souvent le village et il ne savait pas quel serait 

son sort dans une heure. Il passait ses nuits à l'écurie et là 

j'ai aussi dormi avec lui la nuit. Le lendemain, mon père 

m'a dit de ne pas retourner dans le ghetto. 

Ainsi, la décision a été prise et je ne suis pas 

retourné auprès de ma bonne et chère et fidèle mère, 

auprès de ma sœur Ryvka et de mon frère Kalman, et 

auprès du reste de la famille et des amis avec qui j'avais 

grandi. 

J'ai décidé d'aller au village de Kłodawa, dans ma 

famille. En chemin, j'ai été obligé de passer par Kutno. La 

ville était pleine d'Allemands. Un Allemand faisait du vélo 

et un Juif courait devant lui et je n'ai pas compris le sens 

de cela et j'ai encore fait semblant de ne pas les voir. Je 

suis arrivé à notre synagogue. Des enfants Chrétiens 

s'amusaient, parmi eux je connaissais les fils de 

l'Allemand Hoffman. Malheureusement, ils me 

connaissaient aussi et ont commencé à me poursuivre avec 

des couteaux. Soudain, j'ai vu des garçons Chrétiens qui 

avaient récemment été nos voisins avant la création du 

ghetto. Ils m'ont sauvé du meurtrier Benny Hoffman, à qui 

mes anciens voisins avaient promis de nombreux autres 

garçons juifs à ma place. De cette façon, j'ai échappé aux 

mains des petits tueurs. 
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J'étais "libre" de continuer mon chemin. J'ai traversé 

les rues juives, qui m'étaient si familières, où j'avais 

grandi, où je m'étais réjoui et avais pleuré. Maintenant, il 

y avait silence de mort général. Tout saignait, tout était 

gelé et mourant. Comme si des fantômes s'étaient emparés 

de nos rues et de nos quartiers. Où est passée la vie riche, 

pleine d'action, d'initiative et de vigueur ?! Où les Juifs 

ont-ils disparu avec leur commerce, leur métier, leurs 

achats et ventes ? L'ange de la mort sous la forme du nazi 

allemand a célébré sa pleine victoire, à laquelle même 

l'antisémite le plus horrible n'avait jamais rêvé. Les 

maisons, les boutiques, les ateliers – tout est détruit, détruit 

et leurs propriétaires juifs ne sont plus – un cimetière, la 

mort et la destruction partout. Je ne pouvais plus supporter 

la vue autour de moi. Je me suis échappé d'ici comme 

hanté par l'ange invisible de la mort. Je suis sorti, comme 

mentionné, vers le village de Kłodawa, dans ma famille. 

Près de l'usine de tabac, qui était en bordure du 

ghetto, des Juifs se tenaient près de la clôture, ils me 

regardaient mais ne parlaient pas, pour ne pas attirer 

l'attention des Allemands sur moi. Ici, ma conscience a 

recommencé à me tourmenter, car j'avais quitté mes très 

chers mère, sœur et frère et je me suis enfui, je les ai laissés 

dans leurs souffrances et leurs ennuis. Je ne pourrais 

jamais me pardonner mon comportement ! 

Quand je suis arrivé au village de Kłodawa, c'était 

la nuit du Shabbat. Ici, dans le village de la vie, les choses 

allaient toujours bien, les Juifs allaient à la synagogue en 

tenue de Shabbat. À la maison, des bougies de Shabbat 

étaient allumées sur les tables et les familles juives prenaient 

 
2 NdT : selon nos données, les noms des personnes 
assassinées étaient Perec, Nosol, Buksztajn et Ertman. Ce 
dernier est probablement le "Ercbajn" mentionné ici. 

leur repas de Shabbat, comme si le monde d'hier existait 

encore. Ils ne connaissaient pas les exploits des Allemands 

et n'imaginaient même pas l'ampleur des atrocités qu'ils 

préparaient également pour les Juifs du village de 

Kłodawa. Mais j'ai pleuré amèrement et leur ai parlé de 

l'horrible réalité, des meurtres, de la faim et de la peur dans 

laquelle vivent les Juifs de Kutno, qui ne sont qu'à 

quelques kilomètres d'eux. Pendant un petit moment, je les 

ai sortis de leur monde encore paisible, car ils ne savaient 

pas ce qui les attendait. 

J'ai appris que, le lendemain de mon évasion du 

ghetto, plusieurs Juifs avaient été abattus, parmi lesquels 

le fils cadet du cordonnier Buksztajn et le fils du vieil 

Ercbajn2 (Altkreiner), et les troubles ne s'arrêtaient pas là 

non plus. En tant qu'étranger à Kłodawa, j'ai dû aller 

travailler pour le compte de la communauté à la place d'un 

des membres de la famille chez qui j'étais et en échange 

j'ai reçu une pension alimentaire et un logement. 

Cependant, même cette situation n'a pas duré longtemps. 

Une nuit de 1941, la police allemande m'a réveillé et m'a 

emmené dans un camp de travail jusqu'à ce que j'atteigne 

Buchenwald, où j'ai été libéré. Le matin, j'ai été transféré 

avec d'autres jeunes à Koło et de là au camp de travail de 

Nowe Miasto près de Poznań. J'ai alors commencé à 

passer d'un camp de travail à un autre jusqu'à ce que 

j'atteigne le camp de Buchenwald, où j'ai été libéré. Dans 

ce camp, j'ai rencontré beaucoup de gens de Kutno. Il n'y 

a pas besoin d'en dire beaucoup sur le camp de 

Buchenwald, car les camps de travail étaient préférables 

pour beaucoup d'entre nous. 


